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      Pour ma mère,

      Qui m’a demandé chaque jour

      si j’arrivais à trouver les bons mots.

      Pour mon père,

      Qui m’a toujours assuré que oui.

      Et, comme toujours, pour Randy.

    

  




Prologue
On me suit.
J’entends les pas qui, doucement, se rapprochent sur l’épais tapis de feuilles mouillées de la forêt. Je me cache derrière un pin blanc, puis, m’assurant qu’il est suffisamment solide pour supporter mon poids, je me hisse, branche après branche, comme un singe, en priant pour qu’on ne m’ait pas vue. Les pas s’arrêtent, mais la forêt n’est pas dupe : les oiseaux sont plus silencieux qu’une tombe, les écureuils immobiles sur leur perchoir. Ils savent que le mal vient de s’introduire dans leur monde.
Je respire trop fort ; la sueur coule sur mon front. Puis j’aperçois le sang sur mes mains — le sien — et je déglutis, m’efforçant de réprimer la nausée qui me saisit.
Il est mort. Il est mort, et maintenant je suis seule.
Mon visage est inondé de larmes. Je les essuie d’un revers de la main, pour éviter qu’elles ne gouttent sur les feuilles en dessous et n’attirent l’attention sur ma cachette.
A cinq mètres environ sur ma gauche, un étourneau s’envole d’un buisson. Je sursaute et manque tomber de l’arbre, mais je réussis à me rattraper.
Cette danse qui nous lie inextricablement l’un à l’autre entame ses dernières mesures.
Ils sont après moi. Mais je ne me laisserai pas prendre vivante.




  

  VENDREDI




  
    « L’homme n’est qu’un souffle et une ombre. »

       

    — SOPHOCLE

  

     

     

  
    « Tu es un être humain et, en tant que tel, tu dois honorer ta mère ; elle est la vie de toute chose, l’âme de ton souffle, tes étoiles, ta lune, la pourvoyeuse d’air, la maîtresse des marées. Je suis ta mère, ton souffle, ta vue et tes émotions. Ne m’honore pas, moi, mais honore ce que je peux être pour toi. »

       

    — CURTIS LOTT
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Faculté de médecine de l’université de Georgetown — Washington DC
Le Dr Samantha Owens regarda par la fenêtre de son bureau, admirant la vue dont elle jouirait pour les années à venir. Des arbres à profusion. Le campus de l’université de Georgetown était aménagé à la perfection, véritable oasis de nature au sein de la métropole. Erables, chênes saules, zelkovas, ginkgos, viornes et ilex, sans compter une quantité d’autres espèces qu’elle était bien incapable d’identifier. A dire vrai, dans la chaleur et la moiteur de l’été à Washington, tout ce vert, toute cette vie insolente lui faisait presque mal aux yeux.
Rien à voir avec son bureau d’acier anonyme de Nashville. Un changement bienvenu, et qui s’imposait, tant elle était convaincue de ne plus vouloir travailler dans la police. Séduite à l’idée de rester à l’écart de la douleur, de la peur et de la confusion du monde réel.
Elle était à présent directrice du tout nouveau département de pathologie médico-légale de l’université de Georgetown. Ses cours démarreraient dans une semaine, même si nombre d’étudiants se trouvaient déjà sur le campus pour les formalités administratives. Et, maintenant qu’elle était là, l’excitation de la nouveauté s’était évanouie.
Les yeux sur la ligne des arbres, elle ne put s’empêcher de se demander, une fois de plus, si elle n’avait pas commis une erreur. La liberté à laquelle elle aspirait lui faisait l’effet d’un nœud coulant autour du cou. Même si elle était l’instigatrice de ce changement, elle avait la sensation grandissante de se retrouver piégée. Tant de gens comptaient sur elle… Elle avait établi les programmes du département, s’était engagée vis-à-vis de l’université, avait signé un contrat. Elle était littéralement coincée.
Elle n’était plus médecin légiste, à présent, mais professeur d’université, chargée de deux classes de médecins désireux de contribuer à la résolution des affaires criminelles. Des étudiants qui paraissaient tellement jeunes, même si nombre d’entre eux avaient dépassé la vingtaine, voire la trentaine. Des étudiants épargnés par les drames de la vie, et qui ignoraient tout de la douleur du monde.
Ils la découvriraient bien assez tôt, surtout avec elle à la barre. Elle en avait vu plus que la majorité de ses collègues, notamment lorsqu’elle occupait les fonctions de médecin légiste en chef de l’Etat du Tennessee. Son rôle allait être de leur enseigner tout ce qu’elle savait, afin qu’ils puissent à leur tour contribuer à ce que justice soit faite.
Comme elle, autrefois.
Délaissant la fenêtre, elle se tourna vers son bureau, un épais plateau de chêne ciré, puis rectifia la pile de feuilles dans la bannette du courrier sortant. Elle s’efforçait de contrôler rigoureusement son TOC, surtout devant des personnes nouvelles, mais ce n’était pas une raison pour laisser le désordre s’installer.
Elle aurait dû être impatiente d’entamer une nouvelle vie. En fait, elle l’avait été jusqu’à ces dernières semaines, quand son ami John Baldwin, du département des sciences du comportement du FBI, avait lancé une véritable bombe dans son petit monde. Une bombe qui avait tout bouleversé, l’amenant à remettre en question ses choix des mois précédents.
Arrivé en ville pour une enquête, deux semaines plus tôt, il l’avait invitée à déjeuner. Puis, alors qu’ils attendaient leurs plats, il était entré dans le vif du sujet.
— J’aurais préféré que tu m’en parles, avant de prendre une décision aussi radicale.
— C’est ce qu’il y a de mieux pour moi. Je ne veux plus faire ce boulot, Baldwin. J’ai donné, et bien plus que ma part.
— C’est justement ce qui m’amène. On aimerait que tu intègres le FBI.
Elle avait failli avaler de travers.
— Pardon ?
— Tu m’as entendu. On a besoin de tes neurones.
Elle avait éclaté de rire.
— Je suis médecin légiste, Baldwin, ou plutôt je l’étais. Et non agent de terrain. Et, pour commencer, j’ai horreur des flingues.
— Je sais. Ce n’est pas un problème. Tu serais consultant officiel, tu travaillerais la plupart du temps avec mon équipe et moi, mais aussi d’autres équipes du FBI, en fonction des enquêtes. Il faudrait que tu passes par Quantico, pour faire les choses dans les règles, mais tu pourrais recommencer à travailler sur des enquêtes. Sam, ne me dis pas que ça ne te manque pas.
— Non, ça ne me manque pas du tout.
— Tu te mens à toi-même.
En regardant les étudiants aller et venir sur le campus, elle se demanda si Baldwin n’avait pas un peu raison. Avait-elle sa place ici ? Leur visage innocent collé à leur smartphone, des écouteurs greffés aux oreilles, une démarche insouciante : ces jeunes gens ne semblaient pas avoir le moindre souci. Et si elle n’était pas assez « cool » pour eux ?
— Comme si c’était le problème ! s’exclama-t-elle tout haut. Etre cool…
S’asseyant à son bureau, elle alluma son ordinateur portable. Puis hésita quelques instants à sortir ses écouteurs, avant de conclure qu’elle était stupide. Elle connaissait son cours sur le bout des doigts, mais le relire une fois de plus ne pouvait pas faire de mal ; elle avait horreur de travailler avec des notes. Elle devait chasser ses doutes : elle était là pour intéresser ces jeunes gens, éveiller leur curiosité, mais aussi pour leur donner un aperçu de la réalité du métier de médecin légiste. Pas la réalité romancée et excitante véhiculée par les séries télé, mais le minutieux processus de dissection des corps et des existences. Leur montrer la plus crue de toutes les vérités : les morts n’ont pas de secrets.
Mais les vivants, si.
Au diable ses notes ! Elle allait peut-être lire un peu, prendre le temps de s’installer dans son nouveau bureau. S’habituer au cadre de sa nouvelle vie.
Elle était plongée dans un article de balistique médico-légale quand un léger coup frappé à sa porte lui fit lever la tête. Sur le seuil, elle aperçut alors Xander, qui lui souriait.
— Salut, dit-il.
Elle sentit son estomac se nouer, comme chaque fois qu’il la prenait au dépourvu. Une réponse biologique à une émotion qu’elle continuait de ne pas comprendre. Mais une émotion qu’elle était reconnaissante d’éprouver, sachant qu’elle l’avait empêchée de sombrer dans l’abîme.
Alexander Whitfield. Surnommé « Moonbeam », ou encore « Xander Moon », par sa famille et ses amis. Un surnom des plus inappropriés pour un ancien ranger militaire, un dur-à-cuire. Ranger un jour, ranger toujours : Xander était concentré, toujours en alerte, à inspecter les alentours, à guetter d’invisibles menaces. Romantique et fataliste. Tout comme elle.
Il avait changé et n’était plus l’homme qu’elle avait rencontré plusieurs mois auparavant. Il était plus ouvert, plus indulgent. Plus heureux. Ils avaient créé leur propre version du bonheur domestique, partageant leur temps entre la maison de Samantha à Georgetown et le chalet de Xander au fin fond de la forêt de Savage River.
Il avait quitté l’armée l’année précédente, quand un de ses amis, qui appartenait au même commando que lui, avait été victime d’un tir fratricide en Irak ; l’affaire avait été étouffée par le haut état-major, et Xander en avait été dégoûté. Il se serait enfui dans la forêt et y serait resté, perdu et solitaire, s’il n’avait rencontré Samantha. Deux âmes brisées, qui étaient redevenues entières du fait de leur union.
Xander n’était pas tout à fait prêt à retourner dans le monde, mais il y revenait progressivement. Il s’était efforcé de le cacher, mais elle savait qu’il s’était réjoui de la voir refuser l’offre de Baldwin.
— Salut, répondit-elle. Que viens-tu faire ici ?
— Je me suis dit que je pourrais t’apporter ton déjeuner. Je sais qu’il t’arrive de perdre la notion du temps, quand tu travailles. Quel est le sujet, aujourd’hui ? Des éclaboussures de sang ?
— Tu sais que tu es flippant ?
Elle tourna l’ordinateur vers lui pour lui montrer l’article.
— Je commençais la partie consacrée aux éclaboussures arrière.
Il serra les mâchoires, même si ce genre de sujets lui était familier, vu qu’il avait passé la plus grande partie de sa vie une arme à la main.
Samantha regarda la photo couleur d’un homme qui s’était trouvé du mauvais côté d’un fusil, et referma son ordinateur.
— Désolée. Tu parlais de déjeuner ?
Il secoua la tête, et une mèche de cheveux noirs tomba sur son front.
— Ne me dis pas que tu es comme ces médecins légistes qui peuvent manger un sandwich au thon en autopsiant un cadavre !
— Le sandwich au thon, c’est contraire à l’éthique ! Personnellement, je m’en tiens aux biscuits ou aux crackers. Les miettes sont plus faciles à retirer.
Il s’esclaffa, ce qui la fit sourire. Elle adorait son rire.
— Je ne te chasserai pas de mon lit parce que tu manges des crackers, dit-il.
Par-dessus son épaule, il regarda vers la porte ouverte du bureau.
— Que dirais-tu d’inaugurer ce bureau ?
Il l’embrassa, un baiser long et intense, et elle était à deux doigts de lui dire « Ferme la porte » quand on frappa de nouveau. Quelqu’un s’éclaircit la gorge. Surpris, ils s’écartèrent l’un de l’autre comme deux adolescents pris en faute, et Samantha lissa son chemisier. Un des boutons était défait ! Elle se retourna pour voir qui les avait interrompus à un moment aussi inopportun.
C’était l’une de ses nouvelles chargées de TD, Stephanie Wilhelm, une blonde menue dont le sens de l’humour acéré s’accompagnait d’un style vestimentaire des moins orthodoxes : un T-shirt noir à l’effigie du groupe Metallica sous une veste d’homme rayée, et un jean noir rentré dans des rangers en cuir. Samantha l’appréciait. Son indépendance, parmi tous ces clones, lui avait assuré la fonction très convoitée de chargée de TD.
— Pardonnez-moi, professeur Owens, mais cette lettre est arrivée pour vous. Elle porte la mention « Urgent ». J’ai pensé qu’il valait mieux vous l’apporter sans attendre. Ses paroles s’adressaient à Samantha, mais elle ne quittait pas Xander des yeux. Une fesse sur le bureau, les bras croisés sur son torse puissant, ce dernier regardait, amusé, Samantha essayer de reboutonner son chemisier.
— Merci, Stephanie. C’est très aimable.
— Si vous avez besoin d’autre chose…, ajouta-t-elle avec un clin d’œil lascif.
— Dehors ! dit Sam.
Stephanie sortit en souriant.
— J’ai la cote, avec les profs, déclara Xander.
Samantha le frappa avec la lettre.
— Arrête ! La dernière chose dont j’ai besoin, c’est d’être taxée de laxiste par mes étudiants.
S’asseyant auprès de lui sur le bureau, elle ouvrit l’enveloppe. Des traits épais à l’encre noire, inclinés vers la droite. L’écriture d’un homme.
Elle lut la première ligne et retint son souffle.
— Mon Dieu !
— Que se passe-t-il ?
Elle prit un moment pour finir de lire la lettre.
— Ecoute ça, dit-elle.
Elle commença à lire à voix haute, vaguement consciente du tremblement de sa voix :
— « Chère docteur Owens, Si vous lisez cette lettre, c’est que je suis mort. Je vous serais extrêmement reconnaissant de bien vouloir élucider le mystère de mon meurtre. Je connais votre détermination, ainsi que votre talent. Si quelqu’un peut y parvenir, c’est bien vous.
« J’ai établi à votre intention une liste de suspects et mis de côté de l’argent pour couvrir vos frais. Je crains que votre vie ne soit en danger dès qu’on saura que j’ai pris contact avec vous. Aussi je vous recommande la plus extrême prudence.
« Bien à vous, Timothy R. Savage ».
— Laisse-moi voir ça.
Xander lui prit la lettre du bout des doigts. Elle observa son visage abasourdi pendant qu’il lisait, et vit une expression grave contracter peu à peu ses traits.
— Qui est Timothy Savage ? demanda-t-il.
— Je l’ignore. Mais la plaisanterie est du plus mauvais goût. Qui pourrait en être l’instigateur ?
— Je ne sais pas. John Baldwin, peut-être ? suggéra Xander. Pour essayer de t’impliquer dans une enquête malgré ta décision ?
Elle voulut nier, mais se ravisa. Elle connaissait Baldwin depuis de nombreuses années. Il était fiancé à sa meilleure amie. C’était un homme bien, un flic réglo, doublé d’un profileur de talent. Jamais il ne recourrait à la manipulation. A moins que…
— Non. Ce n’est pas lui.
— Où est l’enveloppe ? demanda Xander.
Sous le coup de la surprise, elle l’avait laissée tomber. A l’aide d’un mouchoir en papier qu’elle tira de la boîte sur son bureau, elle la ramassa, veillant à n’en toucher aucune partie directement. Précaution inutile, puisqu’il devait déjà y avoir ses empreintes partout, ainsi que celles de Stephanie et d’autres personnes. Quoi qu’il en soit, elle se devait maintenant de la traiter comme une preuve.
— L’adresse de l’expéditeur est en Virginie, à Lynchburg, déclara-t-elle. Je vais faire une recherche, pour vérifier.
Il lui lut le nom et l’adresse, qu’elle tapa dans Google. Le nom de Timothy Savage apparut, ainsi qu’une carte avec son adresse, et un avis de décès publié dans le journal de Lynchburg.
— Xander, Timothy Savage est vraiment mort…
Xander expira longuement.
— Dans ce cas, Sam, ma chérie, tu ferais bien d’appeler Fletcher. Tout compte fait, il ne s’agit peut-être pas d’une plaisanterie douteuse.
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Jardins aquatiques de Kenilworth Anacostia
— Washington DC
Dans les marécages, de l’eau jusqu’aux genoux, Darren Fletcher, inspecteur à la police criminelle de Washington DC, observait le corps d’un jeune homme blanc, entre vingt et vingt-cinq ans, sans blessure apparente. Mais, aucun doute, l’individu était bel et bien mort, attaché à un petit ponton de canoë, à trois mètres de la rive, flottant au rythme tranquille de la rivière Anacostia. En regardant ce tout jeune homme, Fletcher pensa à son propre fils, de quelques années plus jeune, et se fit la promesse d’être désormais un meilleur père. Il avait cessé de compter le nombre de fois où, devant le cadavre d’autres jeunes gens, il s’était fait la même promesse.
D’une tape, il écrasa un moustique contre sa nuque, qui laissa une petite tache de sang sur sa paume.
Le meurtre… Il se présentait sous toutes les formes.
Mais ça ? Pourquoi tuer un homme de la sorte ? L’attacher à un piquet, le laisser couler ? Le meurtrier avait-il regardé la marée monter lentement, assistant au spectacle ? Aperçu la terreur dans les yeux de sa victime, qui avait compris que son heure était venue ? Les yeux du jeune homme étaient ouverts, couverts de boue, comme si, dans ses derniers instants, il avait fixé quelqu’un. L’eau avait submergé son visage, avant de se retirer, imprimant sa marque funeste.
Fletcher chassa un frisson glacial, balaya les alentours du regard, à la recherche de caméras. En vain.
Lonnie Hart, son équipier de longue date, emprunta le sentier menant vers la rivière, et l’interpella d’un sifflement sonore.
Fletcher releva la tête.
— Qu’est-ce qui se passe ?
Lonnie lui fit signe de regagner la terre ferme. Fletcher acquiesça, satisfait de sortir de l’eau boueuse, aux relents de pourriture, auxquels s’ajoutait la puanteur du cadavre boursouflé.
— On a du bol, lui dit Hart quand il rejoignit ce dernier. Un mètre cinquante plus loin, et il aurait été à nous. Mais, là, c’est un territoire fédéral. J’ai appelé les fédéraux pour leur dire de ramener leurs jolies petites fesses par ici. Un parc national, c’est leur juridiction. C’est à eux de s’en occuper.
— Louons Dieu pour ses bienfaits, pas vrai, Lonnie ? dit Fletcher, avant de se tourner vers le cadavre. Désolé, mec. Les fédéraux se pointent. Tu vas être entre de bonnes mains.
Sortant de l’eau, il regagna la rive, et Hart lui tendit une main pour l’aider à monter sur le petit ponton en bois. Une fois sur la terre ferme, il s’ébroua comme un chien, éclaboussant Hart au passage. Ce dernier lui assena un coup de poing dans l’épaule qui faillit bien le faire retomber à l’eau.
— Hé ! Arrête ! C’est crade.
En souriant, Fletcher retira ses chaussettes qu’il roula en boule, avant de les enfouir dans la poche de son short de sport, puis enfila ses mocassins secs. Un coup de chance que son sac de sport se soit encore trouvé dans le coffre de sa voiture ; c’est par pure paresse qu’il l’y avait laissé après sa séance de gym de la veille au soir. Et hors de question d’abîmer son beau pantalon dans l’eau dégoûtante.
— Je ne suis pas sûr que ça me réjouisse de savoir le FBI sur le coup. Je n’ai pas eu de cas étrange depuis un bout de temps. Je n’aurais pas été contre relever le défi.
— Fletch, tu as vu assez de trucs bizarres pour au moins deux vies.
— C’est pas faux.
Après un dernier coup d’œil vers le cadavre du jeune homme, il remonta la colline en direction du parc. Deux agents de patrouille gardaient l’accès à la scène de crime, en sueur à cause de la chaleur moite d’août, et plusieurs autres faisaient les cent pas, attendant de savoir ce qu’il en était. La pluie n’était pas exclue dans l’après-midi, et un orage aurait été bienvenu pour rafraîchir l’atmosphère du soir, mais en attendant l’air était encore étouffant. Fletcher songea qu’il avait de la chance de ne pas être en uniforme.
Attrapant le registre, Hart apposa sa signature pour quitter la scène de crime. Fletcher fit de même, avant d’ajouter :
— Pour info, tout le monde : les fédéraux vont arriver. Une fois qu’ils seront là, vous pourrez leur transférer la scène de crime.
Les agents de patrouille acquiescèrent d’un air triste, le visage strié par les lumières rouge et bleu de leur voiture de patrouille.
Ignorant le reste de l’équipe, Fletcher regagna son véhicule et retira son short de sport. Puis, prenant la bouteille d’eau tiède dans la console, il se nettoya et s’essuya les jambes avec une serviette sale. Il enfila alors son pantalon d’été. Un instant, il songea à jeter son short, mais finit par l’essorer et le ranger avec les chaussettes dans le coffre de sa voiture.
Entendant une femme l’appeler par son nom, il remonta à la hâte la fermeture Eclair de son pantalon. Plus moyen d’être un peu tranquille aujourd’hui, surtout pour un flic.
En se tournant, il aperçut Lisa Schumann, journaliste au Washington Post, dont la beauté — qu’elle n’hésitait pas à utiliser à son avantage — lui jouerait des tours un jour. La jeune femme traversait les jardins dans sa direction, aussi déterminée qu’un taureau devant lequel on aurait agité une muleta. Il réprima un grognement, tandis que Hart, après un coup d’œil à la journaliste, battit en retraite du côté des agents de patrouille.
— Connard, lui dit Fletcher, avant de se redresser pour faire face à Schumann, égale à elle-même, fraîche et énergique en dépit de la chaleur.
Comment faisait-elle ? Il l’ignorait. Toute son équipe était en nage, liquéfiée.
— Inspecteur Fletcher, une déclaration ?
Il secoua la tête.
— Adressez-vous aux fédéraux, Schumann. Ce cas-là n’est pas pour nous.
Une lueur passa dans les yeux de la journaliste.
— Allez, donnez-moi quelque chose. Je ne citerai pas mes sources.
— C’est ça. Bien essayé.
— Fletcher…
Elle prit une voix grave et se déplaça un peu, pour lui permettre de voir qu’elle ne portait pas de soutien-gorge sous son chemisier. Elle s’humecta les lèvres et pencha la tête comme un chiot.
— Il paraît que c’est horrible. Si vous me laissez jeter un coup d’œil, je pourrais vous laisser me convaincre de m’inviter à dîner.
Il résista à l’envie de répliquer de son plus pur accent écossais : « Continue de fixer mon entrejambe comme ça, espèce de mangeuse d’hommes, et je t’assure que ça va saigner », se contenant de hausser les épaules.
— C’est vrai qu’elle est attachée, nue, au piquet du ponton ?
— J’ignore ce qu’on vous a raconté, mais la victime est de sexe masculin, et il n’est pas attaché nu à un piquet du ponton. Désolé, mais je dois y aller. A une autre fois.
— Oh…
L’espace d’un instant, elle sembla réellement déçue, puis, de nouveau, elle lui décocha son plus beau sourire. L’audace de la jeunesse et de l’ambition… Elle tourna une page de son agenda, dans l’expectative, sans le lâcher de ses yeux bleu clair. Il avait l’impression de voir les pensées défiler dans sa tête. Des pensées osées. Un de ses jours, elle allait vraiment s’attirer des ennuis, à se montrer aussi explicite.
— Bon, j’y vais, dit-il encore en agitant ses clés.
— Oh ! s’exclama-t-elle encore, cette fois réellement surprise.
Elle baissa son agenda.
— OK. Appelez-moi si vous avez du nouveau, d’accord, Fletch ? Merci.
Il la suivit des yeux tandis qu’elle se dirigeait vers les agents de patrouille. Hart se précipitait de nouveau vers lui. Il détestait Lisa Schumann depuis qu’elle l’avait cité comme source dans un article. Pas très malin de se griller ainsi auprès de ses sources. Désormais, Hart la fuyait comme la peste, et Fletch lui-même devait bien reconnaître qu’il n’avait nulle envie de lui donner la moindre information. Il faisait confiance à quantité de journalistes, mais pas à cette journaliste trop branchée sexe.
— Tu as entendu ce qu’elle a dit ? demanda Fletch.
— Non, j’avais le thème des Dents de la mer qui tournait en boucle dans ma tête. Alors, c’est quoi, le scoop ?
— Elle m’a carrément fait des avances.
Hart arqua un sourcil.
— Rien d’étonnant. Tu es pas mal, et elle est jolie, si on passe outre au chewing-gum. Alors, pourquoi pas ? Et après, une semaine de pénicilline, et tu seras d’aplomb.
Fletcher éclata de rire.
— De la pénicilline et un million de dollars. Moi, je ne m’approcherais pas d’elle avec ton…
— C’est bon. Temps mort.
— Toujours optimiste, à ce que je vois.
Le mobile de Fletcher sonna à ce moment.
— C’est Sam. Une minute.
Il décrocha.
— Alors, quoi de neuf, trésor ?
Elle rit, et une minuscule part de lui, celle qu’il avait repoussée dans les coins les plus sombres de son cœur, se serra. Il aimait vraiment son rire, tout comme il aimait être celui qui le déclenchait. Ces derniers temps, elle riait plus souvent ; elle n’avait plus rien de la femme dure et fermée qu’il avait rencontrée au printemps. Elle semblait être revenue à la vie, et il aimait à penser qu’il y était pour quelque chose.
— Salut, dit Sam. Tu as une minute ?
— Tu me connais, toujours à me tourner les pouces.
De nouveau, elle rit, mais il entendit immédiatement la tension qui vibrait dans sa voix. Elle s’efforçait manifestement de faire bonne figure. Tout de suite, il fut en alerte.
— Qu’est-ce qui se passe, doc ?
— Je viens de recevoir une lettre d’un homme qui prétend avoir été assassiné. Il veut que j’enquête sur sa mort.
— Flippant. Tu penses que c’est vrai, ou qu’on essaie de te faire marcher ?
Elle soupira.
— Je crains que ça ne soit vrai, Fletch. Un homme de ce nom est mort dernièrement. J’ai trouvé une annonce nécrologique. Qui correspond à l’adresse de l’expéditeur du courrier. Dans les environs de Lynchburg.
— Tu es chez toi ?
— Non, dans mon bureau, à Georgetown. La lettre est arrivée ici.
— Bien. Si le courrier avait été adressé à ton domicile, on aurait pu avoir affaire à un dingo.
— C’est peut-être le cas.
Sa voix était douce et un peu lasse : la voix d’une femme qui n’aurait pas dû avoir à affronter ce genre de situations.
Sam, tu commences à avoir une sacrée réputation… Il se garda bien de le lui dire à haute voix ; elle le savait, et n’avait pas besoin de l’entendre.
— Je serai là dans un quart d’heure. Tiens le coup.
— Merci, Fletch.
Il raccrocha et se tourna vers Hart.
— Je vais faire un tour. Je vais appeler Armstrong de la voiture, pour lui dire ce qu’on a trouvé ici. Amuse-toi bien avec les fédéraux.
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Samantha raccrocha le téléphone.
— Fletch arrive.
— Bien, dit Xander. Il n’y a aucune raison pour que tu te retrouves impliquée dans cette histoire. Même si la lettre t’a été adressée, cette affaire regarde la police. Et si on déjeunait avant qu’il arrive ? Je t’ai vraiment apporté un sandwich au thon.
Cette affaire regarde la police… Police à laquelle elle n’appartenait plus. Rien à faire, la remarque anodine de Xander l’avait piquée au vif.
— Compte tenu de ce qui se passe dès que Fletcher est dans les parages, je dirais oui : déjeunons maintenant, au cas où il m’embarquerait pour une déclaration officielle et que je ne revienne jamais.
Ils s’assirent pour déjeuner. En mordant dans son sandwich, elle s’aperçut qu’elle n’avait plus d’appétit. Son regard se posa sur la lettre — c’était décidément plus fort qu’elle. Il était déroutant de voir un parfait étranger faire état de sa détermination. Certes, il était arrivé à plusieurs reprises qu’on parle d’elle dans les journaux, en référence à telle ou telle enquête, ou dernièrement, avec l’attaque terroriste qui s’était produite dans le métro, mais la connaissance familière de ses faits et gestes qu’elle percevait dans la lettre de Savage l’effrayait.
Sans oublier l’avertissement accompagnant la demande : Je crains que votre vie ne soit en danger…
Pourquoi elle ? Pourquoi se retrouvait-elle toujours impliquée dans des situations hors normes ? S’agissait-il d’une sorte de punition psychique pour le fait d’être toujours en vie ? Un karma vengeur exigeant son dû ?
Tu m’as déjà tout pris. Que veux-tu de plus ?
Elle jeta un coup d’œil à Xander, qui regardait par la fenêtre, l’air satisfait. Manifestement, la vue lui plaisait ; il adorait tout ce qui avait trait à la nature. Elle profita du fait qu’il était absorbé par ce qu’il voyait pour admirer ses yeux et ses cheveux noirs, ses épaules larges, ses mains puissantes. Un homme qui pouvait construire un chalet avec une simple hache et du temps, tuer un cerf et le dépecer pour le dîner, lui faire l’amour dans l’obscurité… Reposant son sandwich, elle s’éclaircit la gorge, soudain gênée, mais aussi terriblement excitée.
Elle aimait cet homme. Aucun doute là-dessus. Il lui avait demandé de l’épouser, et elle avait réussi à différer sa réponse, prétextant que sa demande était motivée par le fait que, gravement blessé, il avait pensé sa dernière heure arrivée.
Mais Xander n’était pas homme à attendre longtemps. Il obtenait toujours ce qu’il voulait. Et, si bizarre que cela puisse paraître, il avait décidé qu’il la voulait, elle. Mais elle, avec ce qui lui était arrivé, le simple fait de penser au mariage suffisait à lui donner des envies de fuir à l’autre bout de la planète. Cela dit, il s’agissait de Xander. Il était différent. Tout l’était, désormais.
Il se tourna vers elle avec la rapidité d’un lapin dans les fourrés.
— C’est moi que tu regardes, ou c’est sur mon sandwich que tu as des vues ?
Elle baissa les yeux en souriant.
— Je regarde ton sandwich, et j’ai des vues sur toi, répondit-elle, la voix un peu rauque.
— Tu as prévu de travailler tard, ce soir ?
— Je pourrais me laisser convaincre de partir tôt.
Il la fixa intensément. Au diable le sandwich !
— Et que dois-je faire pour te convaincre ?
Quelqu’un s’éclaircit la gorge.
— Prenez une chambre, tous les deux !
Dans l’embrasure de la porte, Fletcher les regardait, mi-exaspéré, mi-amusé.
Samantha se leva pour l’embrasser.
— Salut, Fletch. Merci d’être venu.
— Pas de problème. Tu m’as sauvé d’une horrible scène de crime. J’ai laissé Hart là-bas, à attendre les fédéraux. Alors, c’est quoi, cette histoire de lettre ?
Après avoir serré la main de Fletcher, Xander lui tendit le courrier.
— Merci d’être venu. Tiens, la voici.
Samantha regarda Fletcher lire la lettre, plusieurs fois, à en juger par le mouvement de ses yeux, puis il la déposa doucement sur le bureau, comme si elle risquait d’exploser.
— Bizarre, hein ? Tu crois que c’est vrai ? demanda-t-elle.
Fletcher fronça les sourcils, faisant apparaître un pli soucieux sur son front.
— J’ai plutôt l’impression qu’il s’agit d’une menace. Qui est ce Savage ?
— Tiens, voici la nécro publiée dans le Lynchburg News and Advance, le journal local.
Elle lui tendit une feuille de papier imprimée.
— Ça ne nous apprend pas grand-chose.
Fletcher la lut à voix haute.
— « Timothy R. Savage, 45 ans, habitant à Lynchburg, est mort mardi. Ses obsèques seront organisées à une date ultérieure. Ni fleurs ni couronnes, mais adressez vos dons au fonds de soutien aux militaires blessés, une cause chère à Timothy ».
— Tu as raison, ça ne nous apprend pas grand-chose… A commencer par la cause de sa mort.
— On a pensé qu’il était préférable de te laisser te charger de ça, intervint Xander.
Fletcher le regarda.
— Merci.
— Il vaut mieux que ce soit toi plutôt que moi, mon ami. Ou Sam.
Fletcher continua à le fixer.
— Je vais porter la lettre au labo. C’est probablement un canular. Je ne m’en ferais pas, si j’étais toi.
— Que je ne m’en fasse pas ? demanda Sam. Tu plaisantes, pas vrai ?
Fletcher replia la lettre et la remit dans son enveloppe.
— Sam, tu risques de faire l’objet de ce type d’attentions pendant un moment encore. Ton nom a fait les gros titres de la presse et sur Internet, après l’histoire du Colorado, alors évidemment des dingos vont se manifester. Laisse-moi m’en occuper. Je te tiens au courant. Ça marche ?
Elle le regarda, cherchant sur son visage des indices susceptibles de laisser entendre que c’était plus grave qu’il ne le lui disait. Fletcher et Xander pouvaient se montrer tous les deux surprotecteurs envers elle, l’étouffant de leur sollicitude. Mais, cette fois, elle ne pensait pas qu’il y avait anguille sous roche.
— Ça marche, finit-elle par répondre. Que dirais-tu de venir dîner vendredi ?
— Qu’est-ce qu’il y aura à manger ?
— Des lasagnes. Une quantité astronomique. Viens avec Andrea. On ouvrira une bonne bouteille et on bavardera.
Fletch sourit.
— D’accord, à condition que ma semaine ne soit pas complètement démente, et qu’Andrea soit en ville. Je t’appelle dès que j’en sais plus sur la lettre, d’accord ? En attendant, amuse-toi bien dans ton nouveau boulot. J’aime bien ton bureau. Il fait très prof !
— Tu n’as pas vu les classes.
— Ouais, je crois que je vais passer mon tour. Si le cœur m’en dit, je peux faire un saut à la morgue à tout moment.
De nouveau, Samantha le serra dans ses bras. Fletcher salua Xander et sortit, et la tension retomba avec son départ.
Elle attendit qu’il ne puisse plus l’entendre.
— Tu es tout le temps en train de le chercher, Xander, ça ne me plaît pas.
Il feignit la surprise.
— Quoi ? Moi ? Je n’ai rien fait.
Elle leva les yeux au ciel.
— Oh ! je t’en prie… Et, maintenant qu’il a quitté la brigade antiterroriste et qu’il est de retour à la criminelle de Washington, il a commencé à sortir avec Andrea Bianco. En quelque sorte. Je trouve qu’ils vont bien ensemble.
— Ça ne veut pas dire qu’il ne continuera pas à te faire les yeux doux.
— Arrête de râler. Fletcher ne me fait pas les yeux doux, Xander. C’est un ami. Un ami proche. Je n’ai pas tant de personnes à qui je peux faire confiance. C’en est une. Compris ?
Il l’embrassa avec tendresse et effleura ses lèvres de son pouce.
— Compris. Ecoute, je dois y aller. Je te retrouve à la maison, d’accord ? J’ai pensé qu’on pourrait aller au chalet tôt demain matin, prendre l’air pour le week-end, avant le début des cours. Ça te dit ?
Et comment ! Serti au cœur de la forêt de Savage River, son chalet offrait plus qu’une escapade. C’était le nirvana, ni plus ni moins.
— Thor doit avoir hâte de rentrer, dit-elle.
Le magnifique berger allemand semblait heureux, mais il avait l’habitude de gambader dans les collines et de chasser les écureuils — des écureuils qui ne fréquentaient nullement leur maison rénovée de Georgetown, où ils avaient en quelque sorte établi leur base. En voyant l’expression sur le visage de Xander, elle se demanda si lui aussi ne regrettait pas sa vie de liberté dans la montagne.
— Tant qu’il est avec son maître, tout va bien. Ne te fais pas de souci pour lui. Je l’emmènerai courir le long du canal, cet après-midi. Ça lui remettra du baume au cœur.
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Laisse parler les morts
« Si vous lisez cette lettre, c'est que je suis mort. »

Incapable de détourner les yeux de la feuille qu‘elle tient entre ses
mains tremblantes, le docteur Samantha Owens peine a respirer.
Ainsi, le dénommé Timothy Savage avait tout prévu : son meurtre
imminent, une liste de suspects, et méme de I'argent pour l'inciter
elle, la médecin légiste, a résoudre le mystére de sa disparition.
Pourquoi ce parfait inconnu a-t-il fait appel a ses services ? D'apreés
I"avocat qui s’occupe du testament de Savage, la mort de celui-ci

a été classée comme un suicide, car il était considéré comme fou.
Mais pourquoi aucune autopsie n'a-t-elle été réalisée ?

Et que signifient ces étranges tatouages, qui recouvrent le corps du
défunt ? Méme si cette enquéte menace de bouleverser le fragile
équilibre de sa vie, Samantha le sait : elle ne peut prendre le
risque de laisser un crime impuni. Et, lorsque I'avocat est retrouvé
assassing, elle le comprend aussitot : elle pourrait bien étre la
prochaine sur la liste...

A PROPOS DE L'AUTEUR

Diplomée de I'université George Washington, Andrea Ellison a fait
partie de I'équipe des conseillers de la Maison-Blanche avant de
poursuivre sa carriere dans le privé puis de se lancer dans I'écriture

en s'installant a Nashville. Passionnée par la médecine légale et les
enquétes policiéres, elle a collaboré avec la police et le FBI pour rédiger
son premier roman. Depuis sa série centrée sur le lieutenant Taylor
Jackson, elle s'impose comme une spécialiste du thriller d’enquéte noir.
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Elles étaient si jolies
La signature écarlate
Sous le regard de I’ange
A I’heure ou tombe la nuit
L’automne meurtrier
Les morts ne mentent jamais
Retiens ton souffle
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